The Jazz Butcher, l'ennemi public n°1

Pat Fish aka The Jazz Butcher revient d’entre les morts avec un nouvel album, Last Of The Gentleman Adventurers (Fire Records). 

Il nous entretient de ces nouvelles aventures, de son voyage musical au long cours et de ses relations particulières avec… la police et les douaniers. Holy bordel, le Jazz Butcher dérange-t-il vraiment la marche du monde ? 

 

Bonne nouvelle sur ton nouvel album, Max Eider est de retour avec ses guitares incendiaires...
Oui, c'est quelqu'un de spécial pour moi. Officiellement, le Jazz Butcher s'est arrêté en 1995. Mais tu as aussi cette vie après la mort. Moins d'un an après, nous étions toutefois invités à un festival à Majorque. Et c'est ainsi que, toutes ces années, nous avons continué à jouer hors des radars, du Japon aux États-Unis. Mais à l'été dernier, il m'a dit qu'il voulait arrêter de tourner. C'était trop dur physiquement pour lui. Il faut dire que Pete a un mode de vie très paisible. Il continue bien sûr à jouer sur les disques mais il ne tourne plus. C'est un trompettiste qui le remplace.
 

Ton nouveau groupe est d'ailleurs plutôt acoustique...
Oui, au début des concerts, on nous prend pour un jazz band bidon mais, au bout de quelques chansons, on nous trouve étrange. Et après on montre les crocs et on nous trouve carrément dément ! Cet album a été, en fait, d'abord fait à deux, avec Max en 2012. On a fait une souscription internet pour le financer. On a ainsi vendu en un clin d'oeil les 500 disques initiaux. On a refait une nouvelle souscription pour 500 LPs supplémentaires. Et puis deux choses inattendues se sont produites. Je programmais des concerts dans un club de ma ville de Northampton. Ils voulaient quelque chose de jazzy. J’ai donc contacté mon contrebassiste (qui ne l’était pas alors et qui avait été en classe avec moi quand nous étions enfants). Il m’a dit : « C’est pour jouer avec toi ? » Je lui ai dit : « Non, non. » Mais nous avons quand même essayé. Tous les trois viennent du jazz. Le contrebassiste et le trompettiste ont joué sur des croisières, dans le monde entier. Et quand nous avons jamé, en même pas une heure, nous savions que nous étions un groupe. Comme les Clash furent un groupe. C’était extraordinaire comme sensation. La deuxième incidence a été l'arrivée de Fire Records qui m’a contacté pour rééditer mes anciens disques. J'ai accepté mais je leur ai aussi expliqué qu'ils arrivaient au bon moment puisque j'avais un nouvel album à faire connaître (au-delà du premier millier de souscripteurs). C'était ainsi le pont idéal entre le passé et le présent. Et ils l'ont très bien compris.
 

Outre cette nouvelle formule, il y a aussi un côté plus bluesy dans ta musique aujourd'hui... Toujours condition blue !
C'est sans doute parce que j'ai écouté beaucoup de blues ces dernières années, des vieux trucs comme David Graham (Folk, Blues And Beyond). Mais ce disque était un peu comme une finale de Coupe en football, avec deux équipes s'affrontant. Pour nous, cette finale aurait été Alex Chilton contre Can.
 

J'adore Chilton (des Box Tops à Big Star, et en solo) mais c'est un triste exemple d'une musique extrêmement talentueuse, émouvante, qui n'a jamais vraiment eu de succès alors qu'elle était accessible. Je trouve cela déprimant sur que ça dit du public...
Pour Chilton, j'avancerais une autre explication. Il n'était pas commode pour une maison de disques. Il n'était pas un de ces artistes totalement malléables dont raffolent (encore plus aujourd'hui) les majors. Ce n'était pas le genre à se faire dicter ce qu'il avait à faire.
 

Oui, je comprends mais en prenant des banquiers ou des comptables, les majors feront de la musique de banquier et de comptable... Etait-ce déjà ainsi quand tu as commencé dans les années 80 ?
J'ai eu beaucoup de chance de rencontrer des labels comme Glass Records ou Creation. Les deux boss de ces maisons de disques croyaient réellement dans ce qu'on appelle pompeusement « le développement artistique ». Ils laissaient à leurs groupes le temps de mûrir et de trouver leur public. Aujourd'hui, au bout de deux ou trois singles, on fait le bilan et on décide si on te vire ou pas.
 

Et les ventes de disques sont devenues tellement ridicules (en quantité) que les maisons de disques sont sans pitié...
Bien sûr ! Dans les années 80, le public était aussi beaucoup plus présent aux concerts. Je ne te parle pas des gros groupes comme Radiohead qui continuent à avoir des stades pleins. Mais des groupes comme le mien qui jouent dans des clubs ou des salles de moyenne taille. On arrêtait pas de jouer dans ce genre d'endroits dans les années 80. C'est devenu beaucoup, beaucoup plus compliqué aujourd'hui, et ces endroits se sont raréfiés.
 

Même chose en France...
C'est pareil dans le monde entier !
 

Je parlais tout à l'heure du ton plus bluesy de ton album mais on y trouve aussi cette petit couleur jazzy qui, elle, a toujours survolé tes disques, avec des morceaux comme « Just Like Betty Page » ou « D.R.I.N.K. »...
C'est juste un petit parfum, tu as raison. J'aime le jazz et encore plus la soul. On adore Wes Montgomery ou Steve Cropper.
 

Le Velvet est aussi cette petite madeleine de Proust qu'on retrouve aussi sur le disque, avec un morceau comme « Shakey ». Le Velvet est-il toujours aussi important et présent dans ta vie ?
C'est un peu comme un membre de ma famille. Il m'accompagnera jusqu'à ma mort. Mais je peux aussi passer un an sans les écouter. Mais ils ne m'ont jamais quitté et ne me quitteront jamais.
 

Quels sont les autres membres de la famille ?
Quand on me demande la musique que j'aime, je réponds toujours : la bonne musique [the good kind] ! Mais certains tiennent une place particulière comme le Velvet Underground, Otis Redding, Aretha Franklin, Patti Smith qui m'a donné envie de faire de la musique. C'était un mardi soir de 1976. J'étais en train de regarder la télé avec mes parents. Patti Smith apparut à l'écran pour jouer live « Horses ». J'ai tellement aimé que j'ai fait le voyage jusqu'à Londres pour la voir en concert le lendemain soir (par chance, elle jouait un jour après ce show télé !). Ce fut un super concert.
 

C'est original parce que, généralement, les groupes anglais de ta génération ont plutôt été marqués par l'irruption du punk et notamment des Sex Pistols...
Je les ai vus un ou deux jours après Patti Smith. Ils n'étaient pas encore connus, c'est le nom qui nous avait fait marrer avec un copain. D'ailleurs nous étions les seuls à avoir les cheveux longs. Avec un couple qui s'est avéré être... Patti Smith et Lenny Kaye ! Mais pour revenir à ta question, le punk a été aussi très important pour moi.
 

Donc tu as aimé les Clash, les Damned, les Jam...
Je te coupe, les Jam n'étaient pas punk.
 

On les associe souvent à la vague punk 77. Mais ils étaient plus mods que punk, c'est vrai. Mais les Buzzcocks n'étaient pas exactement du punk non plus.
Oui. Je n'aime pas les Jam. Même si certains morceaux me plaisent comme « Going Underground ». Paul Weller est un bon songwriter mais je n'apprécie pas sa voix qu'il force trop.
 

Tu avais déjà chanté en français avec ton célèbre « La Mer ». Tu récidives ici avec le malicieux « Tombé Dans Les Pommes »... « La Mer » t’a été inspirée par celle de Charles Trenet, non ?
Ma chanson « La Mer » n'a finalement que peu à voir avec celle de Trenet (que j'aime beaucoup par ailleurs). C'est, en fait, une chanson sur la façon dont on nous apprend le français à l'école en Angleterre. On avait ces petits flexidiscs avec ces chansons/comptines françaises comme « Un Éléphant Qui Se Balançait ». Quand j'ai écrit « La Mer », je séchais tout un après-midi sur une chanson très grave, sérieuse, et je n'arrivais à rien. Alors je me suis mis à jouer autre chose, et la chanson est venue très vite, y compris les paroles en français (pourtant je ne suis pas si doué que ça dans votre langue). Les deux derniers vers de « Tomber Dans Les Pommes » (« Tu vas bien ?/ Dans mon fauteuil de nuages ») sont empruntés à « Boum » de Trenet.
Tu connais bien la musique française...
Oh, je connais aussi Jean Sablon. (rires) Mais j’aime des choses comme Jacques Dutronc ou Françoise Hardy.

Tu vas bientôt revenir jouer en France ?

Nous serons chez toi en juin.
 

Ok, je prépare mon jardin et préviens mes amis ! Les rééditions de tes disques comporteront quoi de plus que les (bons) albums originaux ?

Je suis assez dubitatif sur toutes les merdes qu’on rajoute parfois en bonus sur les rééditions. Si ces démos ou autres raretés avaient été si bonnes, on les aurait mises sur le disque. Mais je pense qu’on trouvera bien quelques merdes pour les nôtres. (rires) On a ça en magasin !

D’où vient ce nom de Jazz Butcher ?

Quand nous avons commencé, nous ne pensions absolument pas faire ce parcours. Nous étions au début des années 80. Et tu avais une quantité de groupes avec des noms improbables, ridicules : Factory Records Artists, Crispy Ambulances, Pink Military Stand Alone… (rires) J’étais avec un ami et nous inventions des noms tout aussi dingues pour rigoler et se moquer de ça. Et il a lancé The Jazz Butchers.

Je sais que tu avais ouvert une librairie à Northampton. Quels écrivains apprécies-tu ?

L’un de mes préférés est l’irlandais Flann O’Brien qui a écrit l’époustouflant Troisième Policier. Je lis pas mal de livres musicaux et j’aime bien ceux de Greil Marcus (Lipstick Traces est fantastique). J’adore Saki aussi, un écrivain anglais très caustique sur la société anglaise…

Une sorte d’autre P.G. Wodehouse ?

Je suis content que tu parles de Wodehouse car il doit beaucoup à Saki. Mais ce dernier est beaucoup plus caustique. Par exemple, Wodehouse écrira : « Il mangeait une glace au soleil. » Saki, lui, dira : « Il mangeait une glace qui n’allait pas tarder à parachever son diabète. » (rires) Derrière la politesse et le lustre, l’univers de Saki peut être sinistre.

Tu as raison, Wodehouse est la version soft du wit anglais.

Saki se passe aussi dans ce milieu très bourgeois mais c’est très anarchiste.

Wodehouse a toujours un peu la même mécanique (même si je l’apprécie)...

Oui, tu as raison, les détails changent mais la vis comica est toujours la même. Moi aussi, j’aime Wodehouse.

À propos de vis comica, en plus de 30 ans de Jazz Butcher, tu as du vivre pas mal de moments assez cocasses, non ?

Je me souviens d’une tournée où nous quittions les USA pour jouer au Canada. Il neigeait fort. Et les douaniers ont trouvé dans le van le bicarbonate de soude qu’utilisait notre merchandiseuse américaine pour se laver les dents. Il faut dire qu’elle le transportait stupidement dans un sac en plastique. Et ces idiots ont cru que c’était de la dope ! Forcément, des rockeurs en tournée… (soupir) Ils sont devenus dingues, ont interrogé la nana (qui leur a pourtant expliqué la vérité) et ils ont même fait partir la poudre dans un laboratoire pour qu’on l’analyse. Et là, je m’en souviendrais toujours, un des douaniers s’est tourné vers nous et a dit avec sa grosse voix : « Ok, lequel d’entre vous est l’enculé qui l’a obligée à transporter cette merde ? » (rires) Un peu plus tard, je fumais une cigarette avec l’un d’entre eux en attendant je ne sais quel conciliabule, et il m’a dit : « Tu sais, ça me brise le cœur de voir une si adorable jeune fille américaine mêlé à un trafic comme ça… » Ah ah !

BERTRAND LAMARGELLE

(encadré) Mais c’est qui ce boucher jazzy ?

Le Jazz Butcher est le groupe fondé en 1982 à Oxford par Pat Fish. Dans le premier line-up, on retrouve la future claviériste des Woodentops, Alice Thompson (qui fut aussi la petite amie de Pat Fish). Juste avant le Jazz Butcher, Fish avait d’ailleurs joué dans un groupe éphémère avec le chanteur des Woodentops, Rolo. La pop indé foutraque du Jazz Butcher, avec des lyrics teintés d’humour noir, lui a valu une reconnaissance un peu partout sur la planète. En France, tant Les Inrockuptibles que Nineteen lui tressaient des lauriers. Couronne méritée, il suffit de réécouter des chansons comme « Party Time », « Mr Odd » ou « Get It Wrong » pour s’en convaincre…

 

 

 
